AppointemenC  de 
querelle, 

Fàict  par  Mathvrine^ 

Entre  le  Soldat  Francis 
Maifire  Gmüaume. 
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APP  O I NTEM  E N T 


DE  QUERELLE. 


î.e  Soldat  François  parla  en  ces 
termes  a Maijlre  Guillaume, 


induit  de  conuier 
^ la  France  à la  guer- 
re d’Efpagne , n’a 
point  eftevne  paffion  violente 
<jue  i’aye,  de  voir  rompre  ce  fà- 
cré  lien  de  paix, fi  folennellemét 
iuree  entre  les  Roys  de  ces  deux 
grands  Eftats  : l’y  ay  pluftoft 

Aij 


/ * / ^ 
efté  emporté  par  la  feule  haync  - 

du  manque  tout  vifiblc  qu’il  y 
ad’vnepartenl’eftroidlcobfer-,  ' 
uation  des  promeffes  récipro- 
ques, où  l’on  s’efi:  volontaire- 
ment obligé  au  traidfé  d'icelle. 
Lors  que  i’ay  veu  que  foubs  le 
manteau  de  cefte  paix  on  nous 
glifToit  la  felonnie,  la  rébellion 
du  fujet  contre  le  Prince;  ôi  que 
loubs  couleur  de  retirer  les  ar- 
mes delà  frontière,  on  les  ap- 
portoitinlenfiblementaubeau 
milieu  du  Royaume,  voire-luC- 
ques  dedâs la  chambre,  iufques 
dedans  le  lidl  de  noftre  Roy,  n’y 
efpargnant  mcfme  l’enfant  du 
berceau:  Lors,di  ie,  que  i’ay  veu 
quefoubsles  appatsd’vneami- 


tie  feinte  on  ne  nous  braflbît 
que  perfidie,  quetrahifon,i’ay 
cftimé  qu’il  valloit  mieux  auoir 
l’ellrager  pour  enneray  ouuert, 
que  devoir  le  propre  & naturel 
François  le  faire  eftrangerpour 
l’amour  de  luy. D’ailleurs  confi- 
derant  que  dedans  ce  Royau- 
me il  y a tout  plein  deCaualiers, 
qui  demeurans  inutillemêt  les 
bras  croilez , courent  plus  de 
fortune  d’oublier  ce  qu’ils  fça- 
uent  du  mellierdefoldaCj  qu’il 
n’y  a apparence  qu’ils  deuien- 
nent  grands  Capitaines  en  vne 
fi  profonde  paix:  l’ay  creu  que 
les  remettant  en  l’exercice  des 
armes,  ils  pourroient  acquérir 
celle  derniere  qualité,  ou  au- 


moins  ae  perdre  h prcmicrcj 
pour  ne  refTcmbler  aux  Elephas 
de  Demetrius , à qui  il  falloir 
rougir  les  euilTes  de  ius  de  meu- 
res pour,  les  cfchaufFcr  au  com- 
bat : ôc  que  Ibubs  cefte  feinte  ils 
creuflent  que  c’efloit  leur  fàng 
qu’ils  perdroyent  , tant  le  long 
feiour  les  auoit  apoltronnis. 
loinr  que  tout  ainfi  qu’on  didlj, 
que  fi  la  vigne  eft  arroufee  de 
fon  vinjclle  le  defieche  & meurt 
peu  à peu,,aufli  la  crainte  que 
î’ay  que  la  France  ne  fe  perde*. 
s arroufànt  de  fon  propre  fàng,, 
comme  du  vin  qu’elle  produit, 
i'ay  penfë  qu’il  eftoit  plus  à pro* 
posde  portcrfès armes  hors  du? 
Royaume»,  que  de  s’àcharnacr 


I 


aux  fureurs  de  nos  guerres  ci- 
uilles  ; Car  il  femble  que  la  foif 
de  ce  fang  foit  vne  hydropifie 
formée, dont  on  ne  deîaltere  ia- 
mafs, depuis  qu’on  en  a vne  fois 
goufté  ; ôc  fur  tout  en  ce  fiecle, 
où  il  n’y  a manque  de  perfon- 
nés  qui  ver^nt , qui  efpandenc 
(ur  le  public  leurs  colcres,  leurs 
paffions cerenans  leur  gran- 
deur en  la  diminution  d’au- 


truy,  ne  logeans  leurs  efperan- 
’ ’ ' ^ lation  nublic- 


eftime  que  ie  me  loi  ^ 
du  fur  ce  fujet;  ie  le  prie  de 
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excufo,  donnant  ce  peu  depafl 
fion  a 1 ardeur  de  mon  zele. 

Et  en  ce  <jue  i ay  touclie  des  : 

baftimésde  Monfieurfbnbon 

ümy^  ie  le  fupplie  demele^ar- 
donner  ^ aymant  mieux  ou  il 
m euft  courte^  non  feulement 

partie  de  mon  fang  J mais  toute 

ia  vie  entière,  auant  que  icuÛc 
penfe  I oiïenccr:  ayant  melrnc 
apprins  depuis  que  Phidias  fut 
autant  loiie  pour  auoir  bien 
fàiét  le  brodequin  de  Jupiter^ 
que  pour  auoir  parfàiétement 
rcprelente  au  vifles  beaux  traits 
de  fà  face.  Aufîi  vn  grand  Prin- 
ce mérité  double  gloire , qui  ' 
apres  auoir  conquis  vn  Raya u^ 
me  à la  poin6lc  de  l’elpee  , le 


fçait  encores  embellir  j par  la 
depenre&  rumptuofité  des  fu- 
perbes  édifices  qui  tous  inlen- 
fibles  & immobiles  qu  ils  font^ 

combattent  neantmoings  con- 
tre les  fiecleSjpour  la  perpétuité 
& conferuation  de  fa  mémoire. 
Moins  luy  veux-ie  controller 
fesplaifirs,quine  luy  ferontia- 
mais  fi  délicieux?  quils  corn- 
penfent  les  longs  trauaux  qu  il 
a fouffert  pourlelalut  de  tous^ 

Sur  ce  quei’ay  iniurieufemêt 
déclamé  contre  les  lefuiftes,  ie 
veux  efclaicir  M.  Guillaume^ 
que  mon  dilcours  s adrefïe  ^ 
non  à tout  le  corps  de  leur  fo- 
cieté^maisà  quelques  membres 


particuliers,  qui  iortans  des  li-  l 
flirtes  de  leur  profèflion ont 
voulu  mettre  le  nez  vnpeu  trop 
auant  dans  les  affaires  du  mon-  ^ 
de;  nepouuant  aufurplus  que 
fortloüer  leur  rdlablifTement,  J 

pour  le  bie  & vtilite  que  la  leu-  . 
neffe  reçoit  de  leur  nourriture  t 
aux  bonnes  lettres,  qui  renaifl  j 

lent &£eurifîent  corne  de  nou-  ? 

ueauenFrance,al’ouuerturcdc  ‘ 

leurs  colleges , ces  beaux  fèmi-  . 
flaires  de  vertu. 


SATISFACTION  DE 

* T RE  G VI  LL  AV  ME 
Soldat  François. 

MOtificurle  Soldat,  il  eft 
par  nia  foy  vray  que  i ay 
bien  dit  du  mal  de  vous,  & plus 
en.  ne  vous  v oy  ant,  que  ie  n ofc 
rois  à cefte  heure  en  voftrepre- 
fènce  ; qui  me  faiâ:  allez  reco- 
gnoiftre  la  différence  qu  il  y a 
entre  Thomme  d e£pee , 1 hom- 
me ffhôneur  & le  panure  hom- 
me de  robe  longue,  celle  que  le- 

roit  la  mienne,  fl  les  pap&la. 

quais  de  la  Cour  ne  m en  deC- 

chiroyeEC  toufiours 


lopiii.  Ornedcfirat  que  la  paix 
auecvouSjie Je 

ma  bonne  fèur  & grand’ amie, 
madame Mathurine  , qui  ma 
reprefenté,  que  ma  qualité  ne 


amie 


fentant  rien  la  pouldre  à canon. 
Vous  ne  voudriez  pour  chofc 

du  monde  apparier  voftreiàng 

au  mien , pour  tirer  raifon  de 
cefte  ofFence,  par  le  fort  des  ar- 


mes. De  façon  qu’il  ne  me  vint 


iamais  rien  fi  à propos, finon  de  j 
n eftre  maintenant  foldat  ny  ë 
gentil-homme,  pour  neftre  en-  1 
gageau combat,  encorcs  qu’il 
fe  trouuaft  aflcz  cfc  gens  capa-  i 
blés  d exercer  ma  charge,  en  cas 
qu  on  me  tuaft  fur  Je  prc  aux 
ciel  CS,  Ou  plufloft  en  la  place 
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auxvc^^ux.  La  grand  peur  c^uc 
i’ay  me  fài£tdonc  de(Hire  fran^ 
ckement  de  tout  ccc^ueiay  ef- 
crit  contre  vous;  mefmement 
q ue  ie  retire,  & prens  fur  moy  (y 
en  euft-il  cent  autres)  la  démen- 
tie que  ie  vous  ay  donnée,  puiC- 
que  pour  la  reparer  le  confeil  / 
des  querelleux  portes  quil  me 
faudroit  battre , ou  endurer  de 
neceflîte  des  coups  de  bafton 
for  mes  efpaules.  Ce  quel  ay  dit 
auffidela  baftillc.&de  maiftre 
Içan  Rofeau  , ne  fe  doit  pas  en- 
tendre, que  ces  coups  de  reuers 
frappét  indifferément  fur  tous, 
veu  queMonfieur  mon  bona- 
lïiy  fjait  fort  bien  qui  eft  ce  Se- 
neque,  qui  difoit  al  Empereur 


iNeron  , qu  il  n’appelîoic  pas 
douleurvne  cruauté  qui  eft  Jaf- 
fe ■.  luy  reprcfentant  que  les  fre- 
quentes punitions  ne  font  pas 
plus  desno_norables  au  Prince, 
que  le  grand  nombre  de  funé- 
railles au  médecin.  Il  fè  conten- 


te auflî  plus  de  la  penitence  que 
de  la  peine,  parce  quec’eft  vne 
elpece  de  fupplier,  d auoir  veu 
ie  çoulpable  s’humilier.  Et  par- 
ce que  la  différence  de  ma  qua- 
lité à la  voftre,  me  faid  âirc 
plus  que  la  moitié  du  chemin 
en  eeft  appointement,  ie  vous 
fupplieray,  Soldat  mon  amy,de 
niexcufer  de  tout  ce  qui  s’efl: 
pafle,  me  le  vouloir  remettre  & 
pardonner;  defiranr que  vous 


jy 


lovez  mon  amy,  fur  aflèurance 
queMaiftre  Guillaume  eft  vê- 
tce  tref  humble  feruiteur. 


CEs  difcours  acheuez  Ma-’ 
thurine  prift  MrGuillaumc 
par  la  main  , qui  l’cllant  hum- 
blement ietté  aux  pieds  du  Sol- 
dat Fran(^oisj  le  reîeua^  luy  por- 
tant doucement  la  main  fur  l’eC 
x^paule , en  ligne  de  réconcilia- 
tion : Et  lors  Mathurine  pre- 
nant la  parolle  leur  dift  : Mes 
amisjceferoit  donner  au  bou- 
ton ce  qui  appartient  au  frui6l, 
eftant  en  fa  maturité  ^ ü vous 
eftimiez  que  iefulfela  principa- 
le caufe  de  celle  heureufe  entre- 
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ueuë  : ie  n’en  fuis  qu’vn  foibic: 
inftrument,  c’eftle  bon  Genie  ’^ 
delaFrance,  qui  nous  y a com-: 
mcporceztous  deux^pour  met- 
tre vne  bonne  fin  à tous  ces  li- 
belles pleins  d’aigreur,  qui  en- 
tamoientainfil’vniondes  Fran- 
çois, qui  voyans  à celle  heure 
ceffer  nos  débats , ne  s’arrelle- 
rôt  qu’à  prier  Dieu  pour  la  làn- 
te  du  Roy,  qui  nous  a ellé  don- 
ne du  Cielcnbenedi6lion,pour 
nous  faire  longuement  viure 
en  paix.  Or  que  fils  de  putain 
fbit  donc  le  premier  qui  fè  met- 
tra iamaisen  train  de  brouiller 
le  papier,  pour  dire  librement 
fon  aduis  fiir  telles  affaires. 
Vous  Soldat,  raonamy,fivous 

n’auez 


nauez  faidvaloir  le  talent  du- 
rant la  gnerre,  n’ayez  hôte  pour 
viure  , d’aller  vn  peu  fcruir  les 
rnalTons  au  baftiment  de  celle 
i belle  gallerie  Royalle,  en  atteh-| 
dant  qu’on  vous  employé.  Et 
i vous  Maiftre  Guillaume,  con-’ 

: tenez-vous  comme  tnoy  dans 
l’eftat  honorable  où  nous  fom- 
i mes  efleuez  en  celle  Cour , làns 
plus  vous  amulèr  à mettre  vos 
i refueries  par  efcrit  : iugez  que 
nollre  condition  n’ell  point  au- 
iourd’huy  fi  miferable  , que 
; beaucoup  de  gens  plus  làges 
j que  nous,  & qui  ont  mieux  ler- 
i iiy,  ne  s’en  contentalTent  tres- 
: bien.  Adieu, 


B 


C’EST  hien  raifon  M dthufïnt^ 
Qj^on  'voye  de  iiofire 'vrine, 
§>uis  am  rejjente^  les  maux^ 

Les  tranchées  ^ trauaux 
Du  Soldat  & de  Guiüaumel  / 
Qm  débattent  'vn  Royaume. 

Les  Roy  s cependant  amis 
Defcouurent  beurs  ennemis^ 

Par  des  Bouffons  necejfaires 
En  leurs  plus  ^andes  affairess 
Adais gardezde  dire  tout, 

La  finfaiél  toujours  le  bouîi 


